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			Collection « De la Révolution à 1918 »


			Collection « De la Révolution à 1918 
L’histoire d’une famille à travers sa correspondance »


			• Tome 1 - La vie d’un militaire de la Révolution à l’Empire : Lettres du Lieutenant-Colonel Laurent Jourdain, 1791-1812


			• Tome 2 - La vie à Saint-Domingue au début du xixe siècle : Lettres de Pierre Étienne Gombault, 1799-1804, à paraître


			• Tome 3 - La vie à Saulieu en Morvan (Côte-d’Or) au milieu du xixe siècle : Lettres de la famille Blondeau, à paraître


			• Tome 4 - La vie d’un militaire de la fin du xixe siècle à la guerre de 1914 : Le colonel Edmond Ponsignon, à paraître


			Autres ouvrages publiés par l’auteur


			Au « Cahiers du Châtillonnais »


			• Chamesson - un village de la haute vallée de la Seine au fil des siècles


			• Une existence à rebondissements : trois vies, un infarctus et du bonheur


			• Une journée de la vie des insectes du Châtillonnais


			• De l’origine des fruits et des légumes que nous mangeons


			Aux éditions Saint-Léger


			• Dieu en avion


			• Le général Riu - un militaire hors normes


			• La Bourgogne vue du ciel et de la terre


			• Les premiers Tours du monde


		




		

			Quelques rappels préliminaires


			Quelques rappels préliminaires :


			Automne : Vendémiaire – Brumaire – Frimaire


			Hiver : Nivôse – Pluviôse – Ventôse


			Printemps : Germinal – Floréal – Prairial


			Été : Messidor – Thermidor – Fructidor


			Un franc 1803 vaut environ 2,07 euro


			Tous les documents frappés ou scannés proviennent d’archives familiales


			Textes écrits par Jourdain


			Textes écrits par d’autres auteurs


			Les textes en gras italique sont des documents officiels


			Les textes non italiques sont des rappels historiques


			Les noms de lieux dont l’orthographe est celle de l’époque, différente de celle actuelle, sont signalés avec un *.


			Quand un mot de lettres est illisible (papier déchiré par exemple), le terme « illisible » figurera entre crochets.


		




		

			Carrière millitaire de Laurent Jourdain


			Carrière militaire 
de Laurent Jourdain


			Né le 15 septembre 1771 et mort en 1849.


			• 1791 – soldat au 48e Régiment d’infanterie actuellement 62e à Rennes.


			• 1792 – départ pour l’Allemagne : Landau – Spire – Worms – Mayence – Weissemburg – Strasbourg – le Palatinat.


			• 1793 – caporal fourrier le 6 janvier.


			• Fait les campagnes de 1792, 1793, an II, sergent le 26 brumaire.


			• An VII (1798), aux armées du Rhin et d’Helvétie (Lucerne) puis au camp de Montreuil.


			• En 1800, il est à l’Armée d’Italie.


			• An X (1801), le 19 vendémiaire, lieutenant aide de camp du général de Sainte-Suzanne.


			• An XII (1803), 29 Messidor, capitaine adjoint à l’État-Major du camp de Montreuil (lors de la nomination du Gal de Sainte-Suzanne au Sénat).


			• Puis Jourdain est affecté pendant trois mois au service du général Bruneteau de Sainte-Suzanne devenu sénateur.


			• À la Grande Armée en 1806 – nommé chevalier de la Légion d’honneur.


			• 1807 en Prusse et en Pologne – Capitaine aide de camp de Monsieur le général divisionnaire Villate – premier corps de la Grande armée.


			• En 1809 nommé provisoirement à une compagnie dans le 60e de ligne en Espagne.


			• En 1811, en Allemagne, adjoint à l’État-Major à la 3e division de l’Armée d’Allemagne et le 20 juillet chef de Bataillon au 15e Régiment d’infanterie légère.


			• En 1812, en Russie, blessé au pied par un coup de feu à la bataille de la Moskova, le 7 septembre.


			• 1813, le 6 avril, nommé Major au même régiment et officier de la Légion d’honneur.


			• 1814, 1er octobre, radié avec demi-solde. 


			Il n’y a plus de lettres retrouvées après 1812.


			Il a été aimé de la sœur d’un général allemand qui, après l’Occupation, lui demandera de l’épouser ; ce qu’il refusera. Il meurt à 78 ans à Versailles en 1849. 


			Il est frère de Marie Barbe Laurence Jourdain, qui a épousé Pierre Ortillon.


			M. Fourquet (souvent cité) est capitaine des grenadiers de la Garde Nationale à Paris. Il a épousé en deuxième noce la veuve Ortillon, la sœur de Laurent Jourdain.


			1782


			Sa généalogie et son certificat de baptême font l’objet 
des illustrations I et II du cahier central.


			Le cahier de comptes de la famille Jourdain 
et d’autres documents comptables sont rassemblés 
dans les pages III à V du cahier central.


			1786
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			À 15 ans, il est distingué par un Prix en latin.


			1791


			• Mirabeau est élu président de l’Assemblée nationale.


			• La Constituante adopte le décret qui se termine par « aux grands hommes la patrie reconnaissante » (cette dédicace fut ensuite inscrite sur le fronton du bâtiment), prévoyant que les grands hommes de la France seraient inhumés au Panthéon de Paris, dans l’église Sainte-Geneviève transformée.


			• Un décret permet de recruter au sein de la Garde nationale des volontaires pour participer à des conflits extérieurs.


			• 1er octobre : ouverture de l’Assemblée législative et première réunion (fin le 20 septembre 1792). Elle est composée de députés assez jeunes (les membres de la Constituante ne sont pas autorisés à se représenter), riches (régime électoral du marc d’argent). La droite est formée par le groupe des Feuillants (250 députés), qui suivent les triumvirs (Barnave, Dupont, Lameth) et La Fayette. À gauche, les Jacobins (150 députés) sont dirigés par Brissot, Condorcet, Vergniaud, Guadet, Gensonné. Les discussions au Club des Jacobins influencent les débats à l’Assemblée (influence de Robespierre qui n’est pas député). Au centre, une majorité (350 députés) très attachée à la Constitution et à la Révolution, se présente comme indépendante, puisque non affiliée à un club.


			• L’Assemblée nationale instaure un service des postes pour toutes les routes de France et commande 120 malles-poste.


			• Après une récolte moyenne, les prix des grains recommencent à monter dès octobre. La hausse est liée à l’inflation provoquée par la circulation d’assignats et à la méfiance des paysans qui préfèrent stocker plutôt que de livrer leurs grains en échange d’une monnaie se dépréciant rapidement.


			Rennes, le 8 octobre 1791. Lettre à Monsieur Fourquet, bourgeois
Rue des Vieilles Thuileries. N° 52 Faubourg Saint-Germain. À Paris


			Monsieur,


			Quoique votre lettre demande peut-être une longue réponse, cependant comme vous m’assurez que ma mère et vous avez tout oublié, je n’entreprendrai pas encore une fois ma justification. Vous vous efforcez de prouver que j’ai moi-même provoqué les mauvais traitements de ma mère. Je vous proteste que je ne me croirai jamais coupable que de ne les pas avoir supportés avec modération.


			Je me contenterais de relever quelques inexactitudes. Vous dites que j’ai emporté en partant trois culottes neuves. Il était cependant vrai que l’une était peu propre, l’autre très mauvaise et la troisième, je l’avais achetée. Vous dites que j’ai écrit à mon papa Bertout que vous m’aviez frappé. Cela n’est pas encore très conforme à la vérité. Faites-vous représenter ma lettre et vous y lirez que je ne me plains que de menaces de votre part.


			Je vous avouerai aussi que la cause, qui selon vous, a retardé mon émancipation m’étonne beaucoup. Il me semble qu’elle aurait dû produire l’effet contraire.


			Quoi qu’il en soit, je suis charmé de l’assurance que vous me donnez des sentiments de ma mère. Le retour de son amitié est pour moi la chose la plus satisfaisante.


			Je vois avec plaisir qu’elle a consenti à la haute paye. J’avais d’autant plus besoin des 90 livres que vous m’envoyez, que la dernière indisposition que j’ai eue m’a forcé de contracter quelques dettes, et j’étais près d’engager ma montre pour y satisfaire.


			J’avais demandé quelques affaires à Maman, telles que des bas et surtout ma paire de gants dont j’ai un extrême besoin dans ce moment où nous faisons l’exercice par un froid assez rigoureux.


			Assurez, je vous prie ma mère de mon respect ainsi que Maman Lhomme.


			Embrassez pour moi ma tante et ma sœur ; bien des choses de ma part à M. Turpin.


			J’ai l’honneur d’être Monsieur avec la plus parfaite considération,


			Votre très humble et très obéissant serviteur


			Jourdain soldat


			Au 48e Régiment d’infanterie ci-devant Artois


			Compagnie de Sermiselles en garnison à Rennes.


			P.S. Il y a en ces jours à Rennes une émeute considérable. Le peuple de cette ville ne ressemble pas à celui de Paris qui renverse les autels des non conformistes. Il veut au contraire qu’on leur ouvre les églises et menace les administrateurs de les forcer. Nous sommes sur pied depuis quelques jours pour réprimer les désordres. Car la Garde Nationale n’est pas assez forte.


			Rennes, le 29 octobre 1791


			Ma Mère


			Je ne voulais vous écrire que quand je saurais si les disgrâces que j’ai essuyées avaient changé vos dispositions à mon égard, mais comme ma sœur à qui j’ai demandé ces éclaircissements, persiste à me les refuser, c’est à vous-même que j’ose m’adresser.


			Si vous saviez combien il m’en a couté pour m’obstiner au silence depuis deux mois que je vous ai quittée. Si vous aviez vu les larmes que m’a arraché une séparation que vous aviez vous-même ordonnée, je suis certain que la douleur d’un fils vous aurait émue et que la rigueur extrême avec laquelle vous m’avez forcé de m’éloigner vous aurait causé quelque repentir. Oui, ce silence est pour mon cœur un point qu’il ne peut plus supporter ; il faut enfin que je sache si j’ai encore une mère et si je puis compter sur son amour.
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			État d’une vente de terrain à Poissy au Citoyen Jourdain.


			Je ne sais de quelle importance sont à vos yeux les torts que vous m’imputez, je ne sais si pour avoir connu mes droits, mais pour n’en avoir pas parlé avec assez de modération, vous avez résolu de réaliser cet arrêt terrible, c’est-à-dire si vous ne me regardez plus comme votre fils. Ce doute est affreux pour moi et je vous supplie de le lever. Dans la situation pénible où je me trouve dans ce moment où le changement d’air et de nourriture me rend tout insupportable, et surtout les mets grossiers du régiment, je n’ai, encore quelqu’adoucissement et quelque consolation que dans l’amitié de mon frère. Il est malheureux et à ce titre il sait apprécier l’intérêt que je mérite. Il m’offre des secours et j’avouerai que ce n’est pas lui qui devrait m’en offrir le premier, surtout il m’engage à ne pas rester longtemps au régiment, parce que, dit-il, l’éducation qu’on y reçoit, les sociétés qu’on est forçé d’y faire, sont absolument contraires à mes goûts et par conséquent à mes intérêts. A cet égard, il est loin de penser comme mon papa Bertaut qui vient de m’écrire qu’il regardait comme une permission de Dieu le parti que j’ai pris ; il appelle cela un état, et m’engage de m’y bien conduire ; il s’en faut beaucoup que je sois de son avis, et c’est aujourd’hui que je reconnais le véritable, le plus grand tort que j’aie, c’est de n’avoir puni que moi, et d’avoir mieux aimé satisfaire mon ressentiment, que de poursuivre un état qui allait m’être utile. Je suis persuadé que ceux qui me connaissent bien auront la même façon de penser.


			A présent donc, que par un aveu sincère, j’expie les torts que je puis avoir, à présent que je prouve que les devoirs d’un fils m’ont toujours été chers, je crois ma mère, que vous voudrez bien faire aussi un pas vers moi, et reprendre pour votre fils une tendresse qu’il n’a pas mérité de perdre.


			Quant à M. Fourquet dont la conduite, au moins déplacée à mon égard m’avait d’abord extrêmement éloigné, j’avoue que c’est la seule fois que j’ai eu des raisons pour me plaindre de lui, et que de mon côté j’ai pu y donner lieu. Donnez-moi je vous prie des nouvelles ainsi que de ma tante et de toute la famille. Je suis ma mère dans les sentiments les plus respectueux.


			Votre fils Jourdain soldat au 48e Régiment d’Infanterie, ci devant Artois,


			Compagnie Sermiselle en garnison à Rennes en Bretagne


			P.S. J’ai demandé à ma sœur quelques objets ; c’est à vous ma mère que je les demande aujourd’hui directement. Il n’est pas certain que le Régiment passe l’hyver à Rennes, et je ne crois pas faire un rôle humiliant en vous avouant que mes besoins sont pressants.


			1792


			• Trois cents « Citoyennes de Paris » déposent une adresse à l’Assemblée nationale où elles font part aux législateurs de leur droit et de leur volonté de porter les armes dans des bataillons féminins.


			• La France déclare la guerre à l’empereur d’Autriche François II, qui avait adressé à Louis XVI le 15 avril un ultimatum concernant les droits des Princes possessionnés d’Alsace.


			• Rougert de l’Isle compose à Strasbourg le « chant de guerre pour l’armée du Rhin » (future Marseillaise).


			• L’armée prussienne de Brunswick (34 000 hommes) force les défilés de l’Argonne, obligeant l’armée française à se replier sur Châlons-sur-Marne. Échec des Autrichiens près de La Croix-aux-Bois.


			• Victoire française à la bataille de Valmy remportée par les troupes françaises de Dumouriez et de Kellermann (44 000 hommes) sur les armées prussiennes de Brunswick. Des volontaires de la Garde nationale ont participé au combat aux côtés des soldats professionnels de l’armée royale.


			• Prise de Spire par le général Custine à la tête de l’armée des Vosges. Il s’empare de Worms le 5 octobre, de Mayence le 21, de Francfort-sur-le-Main le 22, pille et rançonne le pays.


			•  Prise de Mayence par Custine et de Longwy par Kellermann.


			•  Custine à la tête de l’armée des Vosges se replie sur Mayence, laissant la rive droite du Rhin aux coalisés à l’exception de Königstein, Hochheim, Kosteim et Cassel. Les troupes françaises commencent à rencontrer des difficultés.


			*
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			Lettre à la Citoyenne Fourquet. Rue des Vieilles Thuileries
N° 52 de la rue du petit bacq, Faubourg Saint-Germain, à Paris
Au Fort Louis, le 14 septembre 1792. L’an Ier de la République


			Ma chère mère


			Nous partons dans ce moment pour Landau où nous devons attendre des ordres pour rejoindre l’armée de Custines. Malgré la rigueur de la saison qui commence à se faire sentir ici, nous comptons entrer en campagne attendu que l’armée n’entrera pas en quartier d’hyver. Cela est un peu dur mais un républicain n’est pas égoïste ; vous concevez que j’aurai plus besoin que jamais de quelques douceurs, et comme les assignats n’ont pas de cours en Empire, je vous prie de m’envoyer de l’argent que vous imputerez sur mon compte au prix courant. Embrassez pour moi ma sœur s’il vous plait ; je n’ai pas le temps de lui écrire, car déjà les tambours se font entendre. Mes respects à toute la famille. Je suis votre affectionné fils.


			Jourdain


			Mon adresse : à M. Jourdain, soldat au 48e Régiment – Compagnie de Sermiselles à Landau à l’armée de Custine.


			Je n’ai pas encore reçu de nouvelles de M. Fourquet. On me dit que son régiment est à Metz. Dans l’incertitude, j’attends encore pour lui écrire.
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			Mayence, octobre 1792. Soldats de l’Armée des Vosges commandés par le général Custine.


			L’an premier de la République française


			Ma Chère Mère,


			Ce que j’avais prévu est arrivé. Nous ne sommes restés qu’un jour à Landau et avons pris sur le champ la route de Spire, Worms et sommes arrivés à Mayence le 21 sans savoir encore si nous y resterons quelque temps. Nous sommes fort mal logés, et pendant que le général Custines repose mollement sur les coussins de l’électeur, nous sommes couchés sur la paille, sans couvertures. Cependant le soldat endure ce désagrément sans murmurer et n’en aime pas moins le général qui est aussi chéri des habitants parce qu’il a pour eux des ménagements excessifs. Cette ville est superbe, très commerçante, on ne peut mieux bâtie. Les appartements de Versailles n’approchent pas de la richesse de ceux de l’électeur ; les fortifications sont immenses et il est inconcevable que les habitants aient ouvert leur porte à une armée de vingt-deux mille hommes. Cela ne peut s’expliquer que par l’amour qu’ils portent aux français, et par leur propension à la liberté.


			Dans l’incertitude où je suis du lieu où nous devons nous fixer, et vu la mobilité des troupes, je ne peux vous donner d’autre adresse que celle que je vous ai donné dans ma dernière (à l’armée de Custine).


			Je vous prie de me donner le plutôt possible de vos nouvelles, j’en attends avec impatience.


			Mes respects à toute la famille. Votre affectueux et respectueux fils.


			Jourdain soldat au 48e Régiment d’infanterie Compagnie de Sermiselles


			A l’armée de Custines


			P.S. On parle beaucoup de faire le siège de Coblentz ; nous devons en être.


			1793


			• Effort de guerre. 700 fusils sont fabriqués tous les jours. La fon-derie de bronze de Paris (frères Perier) produit 1 500 canons par an. Les entrepreneurs de vêtements et les cordonniers sont requis pour équiper les soldats.


			• Exécution de Louis XVI, guillotiné à Paris.


			• La France déclare la guerre à la Grande-Bretagne et aux Pro-vinces-Unies ; début de la Première Coalition : Grande-Bretagne, Autriche, Prusse, Russie, Espagne, Piémont-Sardaigne, Deux-Siciles. Dumouriez parvient à imposer son plan d’offensive en Hollande.


			• La Convention vote la levée en masse des célibataires ou veufs de 18 à 25 ans (300 000 hommes), ce qui provoque un fort méconten-tement paysan et des émeutes.


			• Début du siège de Mayence par les coalisés.


			• Défaite de Custine à Rixheim contre les Autrichiens.


			• Exécution du général Custine, accusé de trahison.


			Kostheim sous Mayence, le 8 février 1793, 
l’an II de la République française


			Ma Chère Mère


			J’ai été sensiblement affligé en voyant que vous ne m’accordiez pas la faveur de répondre à ma dernière. Ne pouvant concevoir ce qui peut me priver de cet avantage, je me détermine à vous le demander encore. Il me semble qu’un fils éloigné de 150 lieues de la maison paternelle, exposé aux dangers de la guerre, eut-il par des actions condamnables mérité de perdre la tendresse d’une mère, lui inspirerait encore une fois assez d’intérêt pour qu’elle daigne lui écrire quelque fois. Et moi qui ne croit pas être dans le même cas, puisque ma conscience ne me reproche que de légères erreurs que, le temps doit avoir effacées, jugez quelle doit être ma douleur en vous voyant refuser une douceur que je sollicite depuis si longtemps. Il vous paraitra peut-être étonnant que je tienne à cela puisque je reçois également de vos nouvelles par le moyen de ma sœur. Mais c’est précisément parce qu’on m’a reproché de me servir toujours de son entremise que j’ai le parti de vous écrire directement et de vous exposer mes besoins sans intermédiaire, je puis donc à mon tour demander que sans employer une plume étrangère, vous vouliez bien m’écrire directement.


			Nous avons eu le 6 janvier une affaire malheureuse qui nous a coûté 10 hommes, dont 2 caporaux, et j’ai été choisi pour en remplacer un, et je suis maintenant caporal fourrier  dans la compagnie de Skopetz. Nous continuons à faire un service extrêmement dur, puisque malgré la rigueur de la saison nous bivouaquons et travaillons aux fortifications fort souvent.


			Peut-être serait-il à propos de convenir de la somme que vous croyez devoir m’envoyer tous les mois, je crois qu’elle peut être portée à 50 livres en assignats ou 36 en argent quand il serait possible de s’en procurer. Il me semble que par ce moyen tout doute à cet égard se trouverait levé.


			*
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			La livre de cette époque valait environ 1,40 euro  
de nos jours en valeur et 8 euros en pouvoir d’achat.


			Je joins, à cette lettre un reçu de 200 livres en assignats, que j’ai déjà reçus, à savoir 50 livres pour le mois de novembre, 50 pour décembre, et 100 pour les mois de janvier et février 1793. Je souhaite que cet arrangement vous convienne ; pour moi, je pense qu’il n’excède pas mes moyens, d’autant plus qu’il serait déplacé d’économiser quand on est exposé aux dangers de la guerre.


			J’ai appris par ma sœur que vous ne vous portiez pas bien. Cela augmente mon impatience et redouble mon désir d’apprendre de vos nouvelles.


			Je suis avec respect, ma chère maman, votre affectueux fils.


			Jourdain


			caporal fourrier  au 48e Régiment, compagnie Kopetz à Mayence ou dans le cantonnement du régiment armée du Rhin


			Mes respects, s’il vous plait à Maman Lhomme et bien des choses de ma part à tous ceux de la famille qui veulent bien penser à moi.


			Au camp de Kreutznach, sur les hauteurs de Hunguerichwolf, 
le 25 mars 1793, an II de la République


			Ma chère mère


			La dernière lettre que j’ai reçue de ma sœur, et qui renfermait quelques lignes de vous m’a fait un sensible plaisir. Je n’avais jamais douté de vos sentiments à mon égard. L’excellence de votre cœur m’assurait qu’ils étaient favorables, quelques torts que je puisse avoir à vos yeux, mais cependant le silence que vous aviez gardé jusque-là me causait une inquiétude que ces lignes précieuses ont fait évanouir.


			Vous voyez pour le lieu où je date ma lettre que nous avons quitté Mayence. Nous en sommes partis le 18 mars à 8 heures du soir, nous avons marché toute la nuit et tout le jour qui l’a suivi par un temps et des chemins abominables. L’ennemi étonné de cette marche précipitée s’est retiré à une certaine distance, mais bientôt revenu de sa stupeur, il nous a forcé nous-même à faire quelques pas en arrière et nous sommes campés aujourd’hui près de Kreutznach, petite ville à 10 lieues de Mayence. Le voisinage de cette ville nous dédommage un peu des rigueurs de la saison que nous éprouvons dans un camp placé sur une hauteur et par conséquent très exposé au froid qui est encore bien vif ici. Nous sommes les premiers de l’armée ayant campé et le général Custines qui nous a visités, nous a assurés qu’il nous mènerait bientôt à l’ennemi.


			Depuis quelque temps nous ne recevons plus les nouvelles de Paris de manière directe ; il se répand ici des nouvelles assez fâcheuses sur la situation de l’armée de la Belgique ; on dit Liège et Aix la Chapelle au pouvoir de l’ennemi. Je crois qu’il n’en sera pas de même de Mayence et que cette place lui coutera bien cher à acquérir.


			Quoi qu’il en soit, au milieu des fatigues journalières une idée me console et me dédommage, c’est de penser que je ne suis pas indifférent à ma famille et que mes parents prennent quelqu’intérèt à mon sort. J’ai su que les derniers… que nous avons éprouvés dans le Brabant avaient causé de grands mouvements à Paris, et qu’une grande quantité de personnes, qui jusque-là avaient préféré l’oisiveté et la tranquillité des villes aux travaux pénibles de la guerre, s’étaient déterminées à partager nos fatigues. Je voudrais savoir s’il y a dans ce nombre quelques-uns de mes parents et de mes connaissances ; vous me ferez plaisir en me l’apprenant.


			Vous trouverez ci-inclus un reçu de 100 livres pour mars et avril ; comme il serait possible que des circonstances imprévues m’empêchent d’écrire, je m’y prends à l’avance. Les assignats ne valent ici que 2 livres 40, encore a-t-on beaucoup de peine à les échanger. Cette perte énorme et cette difficulté pour s’en procurer m’engage à vous prier d’échanger à Paris ceux que vous m’enverrez. Je ne crois pas que les frais de poste joints à la perte que vous ferez égalent ceux que l’on fait ici.


			Il y a quelque temps que j’ai reçu une lettre de M. Fourquet partie de Bouzonville près de Saarlouis. Il parait que la fatigue de la dernière campagne a altéré un peu sa santé ; je crois que les travaux de celle qui se prépare et qu’il se propose de faire, ne soient de nature à l’altérer encore. Quoi qu’il en soit, il pense comme moi que nous nous dédommagerons tous les deux dans les bras d’une tendre mère.


			Votre affectionné fils


			Jourdain fourrier


			Au 48e Régiment campé près de Kreutznach sur les hauteurs de Zungerichwolf – Armée du Rhin


			J’embrasse ma sœur et la petite Henriette. Mes compliments à toute la famille ; mes respects à maman Lhomme.


			Au camp devant Weissembourg*, le 5 avril 1793, an II de la République


			Ma Chère Mère


			Ce que j’avais prévu dans ma dernière lettre est malheureusement arrivé. Nous avons été forcés de céder à des forces supérieures, nous avons fait retraite de 30 lieues ayant toujours l’ennemi sur nos talons ; cependant nous nous sommes retirés avec ordre, et nous avons eu l’avantage dans deux affaires qui se sont engagées entre notre arrière-garde et l’avant-garde ennemie. Les fatigues que j’ai éprouvées dans cette occasion surpassent toutes celles que j’avais endurées jusqu’ici ; nous avons marché trois jours et trois nuits, ne nous arrêtant que le temps de faire la soupe dans la plaine ; enfin nous sommes arrivés au camp devant Weissembourg où il semble que nous devrions avoir quelque repos, si l’ennemi ne continue pas à nous harceler. Mayence que nous avons laissé à 28 lieues derrière nous est bloquée de toutes parts et défendu par une garnison nombreuse ; il faut espérer qu’elle fera une résistance courageuse et qu’elle, obtiendra une capitulation honorable. Nous avons appris en même temps la retraite précipitée du général Dumouriez et les troubles de quelques départements ; quelqu’affligeantes que soient ces nouvelles, il ne faut pas perdre courage et sans doute l’ennemi se repentira de sa témérité s’il ose encore mettre le pied sur notre territoire.


			Il y a fort longtemps que je n’ai reçu des nouvelles de M. Fourquet. J’espère toujours que son régiment fera bientôt partie de notre armée. J’attends ce moment avec impatience.


			J’avais laissé à Mayence avant de partir une partie de mon butin. Je m’en trouve privé en ce moment et suis dans un grand dénuement.


			Mes respects s’il vous plait à maman Lhomme. Embrassez pour moi ma sœur et sa petite. Je vous prie de donner de mes nouvelles à mon papa Bertaut. Je lui ai écrit dernièrement de Creutznach.


			Mes compliments à mes oncles et tantes.


			Je suis ma chère mère avec respect votre affectionné fils


			À Weissembourg, le 21 mai 1793, lors de de la république


			Ma chère mère


			Ma sœur vous aura sans doute communiqué la lettre ou je lui faisais part de ma maladie ainsi que celle où je lui ai annoncé ma convalescence. Depuis ce temps j’ai commencé à reprendre les forces que j’avais perdues, et bientôt ma santé sera parfaitement rétablie. Il n’y a rien de changé dans ma position pour le moment. On parle cependant de mouvement prochain ; quelques-uns même prétendent que nous sommes destinés à marcher contre les révoltés de l’intérieur. Mais je ne crois pas beaucoup à ces bruits qui le plus souvent sont sans fondement.


			Toute l’armée regrette le général Custine qui va commander celle du Nord et remplacera Dampierre. Les dénonciations de ses ennemis et ses accusations mêmes que lui avaient intentées les commissaires de la convention n’avaient fait qu’accroître notre amour et notre confiance.


			Suivant les nouvelles que nous recevons de Paris, il paraît que la tranquillité ne règne pas encore et que les amis du désordre et ses fauteurs d’anarchie y sont toujours les plus forts. Je désire bien que cela finisse.


			Il y a fort longtemps que je n’ai reçu des nouvelles de Monsieur Fourquet. Quoi que nous soyons infiniment rapprochés. Je ne sais à quoi attribuer la cause de son silence.


			Je vous envoie ci-joint un reçu 100 livres pour les mois de mai et juin. J’ai grand besoin de ce secours surtout depuis que les denrées et marchandises sont augmentées du double dans ce département.


			Je sais fort bien qu’il en est de même à Paris et je pense que vous devez souffrir extrêmement de la situation actuelle des choses. Mais il faut s’armer de patience en attendant que la paix vienne nous consoler de nos maux. Embrassez pour moi ma sœur et sa petite ; c’est dans ce sentiment que je suis avec respect ma chère maman votre affectionné


			Jourdain


			caporal fourrier au 48e Régiment


			d’infanterie compagnie de Skopetz au camp de Weissembourg.


			Mes respects s’il vous plaît à maman Lhomme ainsi que mes oncles et tantes. Bien des choses de ma part à Monsieur Turpin


			Chai-Nideroterbach*, le 1er juillet 1793, deuxième année de la République


			Ma chère mère


			Vous voyez par le lieu d’où je date cette lettre que nous avons fait mouvement. Notre régiment vient de passer à l’avant-garde de l’armée où nous sommes sans cesse aux prises avec l’ennemi.


			J’ai reçu dernièrement une lettre de Monsieur Fourquet en réponse à une des miennes où je lui communiquais le désir que j’avais de l’aller voir par le rapprochement des deux armées ; il m’engage à solliciter pour cela une permission du général et je vais déjà faire quelques démarches pour l’obtenir ; quand nous aurons reçu l’ordre de marcher aux postes avancés, ce contretemps me prive du plaisir et même de l’espérance de voir encore de long terme Monsieur Fourquet.


			Malgré le tumulte des armes et les dangers de la guerre nous jouissons ici d’une apparente tranquillité qui est loin d’exister à Paris ; car si nous en croyons les gazettes, cette ville est continuellement agitée par ces mouvements révolutionnaires et l’insurrection du jour en fait craindre une pour le lendemain. Il serait souhaitable que les parisiens suivissent l’exemple des braves troupes qui défendent leurs frontières, et qui, sans s’immiscer aucunement dans les affaires intérieures, n’ont en vue que l’ennemi et d’autre désir que de le combattre. S’il régnait dans l’intérieur le même esprit que dans les armées nous aurions bientôt une Constitution sage et une paix avantageuse.


			Monsieur Fourquet dans sa dernière m’a fait part de l’événement qui dit-il vous a causé quelques chagrins. Je veux parler de la perte de votre affaire avec Colin. Je joins ici mes prières aux siennes pour que vous vous mettiez en dehors de ce léger contretemps. Assez d’autres choses sont faites pour vous chagriner.


			Vous trouverez ci-joint un reçu 200 livres pour les mois de juillet et août ; ces déplacements continuels épuisent bien cruellement ma petite bourse.


			Je suis ma chère maman dans les sentiments les plus respectueux et avec ma vive sympathie, votre affectionné fils Jourdain


			caporal fourrier au 48e Régiment d’infanterie compagnie de Skopetz – Armée du Rhin


			P.S. Je vous prie d’adresser mes respects à maman Lhomme, ainsi qu’à mes oncles et tantes. J’embrasse ma sœur et sa petite Henriette. Donnez-moi s’il vous plaît des nouvelles particulières de mon cher oncle Laurent.


			Bien des choses de ma part Monsieur Turpin.


			À Capweiler, le 14 août 1793, an II de la République


			Ma chère mère


			J’ai reçu ces jours passés une lettre de ma sœur qui m’a procuré un sensible plaisir en me donnant de vos nouvelles. Vous ne sauriez-vous imaginer avec quelle satisfaction on reçoit les marques d’intérêt de sa famille quand on en est éloigné dans les circonstances où nous le sommes. L’inquiétude où vous paraissez être sur mon sort, en me prouvant que je vous suis cher, augmente encore si c’était possible des sentiments d’affection et de tendresse qui m’attachent à vous. Il est bien doux pour moi de vous payer aujourd’hui ce tribut de reconnaissance le jour de votre fête et c’est encore pour moi une nouvelle occasion de vous témoigner mon amour et d’adresser des vœux au ciel pour la conservation de vos jours.




OEBPS/image/T13-retouche.png






OEBPS/image/T16.png







OEBPS/font/AGaramondPro-Italic.otf




OEBPS/image/9782373971507.jpg
r v Tl 7__\ ‘ E; ]
- # L‘. d!
PP P .l,[mt:.quluh-ﬂ:nf-‘Etut% -

Jean-Ponsignon

icétres - 1 i~ )

| Léttres de mes ancétres - 1

Lettres

! du Lieutenant-Colonel
: u-v’ ?)" ’Q Laurent Jourdain
5 1791-1812

Feuillage






OEBPS/image/T8.jpg
CUM Collegium HARCURIANUN 2000 1230

fandacum anniverfatios ad folemnem Preemiorum

Dilributionem Ludos, faventibus Parifienlis Aca-

demiz Mufis, cefebraret die 1092

menlis aiguk  — anno Pomini millefirro

feptingentelimo oftogefimo. Loxss

maximo omnium Ordinum concurfu ac planfa

ngenuus Adolefcens S e e

a PR

FITR PTTr N Air vl A e AT

Premiam jure 2 merito confecutus eft. In cujus rei
&dem Nos Perrvs Dovan, antiquus Univerfitatis
3 _Re&or, ejufdem Collegit Provifor 2c

Prigarivs, cim figillo Domds noftre Harcurians,

B Pt






OEBPS/image/T11.jpg
Tenle

e sYluwsieandls pacts A Jewne au

/ )

i

lesoer o« By .,

5 20 a g
iy /(~ ”‘( wabert 7(1«3%1* -

las irasd o Jé/)lll)b e bl Heimel*:

; ; " - ' / ¥
o7 .~_‘é Jteed el ;fﬂ{(w}()dl}” (’lmzyu’(.c
- ;

i -‘a_mf.
Pl ! 3 p
Wa (Pasge de? ol aur dente /

G ACoyermaniy £70 .«9
1 . s

- "
~ Ly ué( SOt fm’“ a r(/hmg(

.zﬁcfy
M





OEBPS/image/T14.jpg







